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HONG SANG-SOO ET LES VERTIGES DE L’AMOUR

Hong Sang-soo filme plus vite que son ombre. En vingt et un ans de carrière, il a signé un nombre 
égal d’opus. Ces derniers temps, il dégaine en rafale. Fin 2016, il sortait « Yourself and Yours ». En 
février dernier, il présentait à la Berlinale « On the Beach at Night Alone », qui valait à son actrice 
emblématique, Kim Min-hee - elle est aussi son amoureuse -, un prix d’interprétation. A Cannes, 
l’infatigable Hong Sang-soo était venu avec pas moins de deux longs-métrages : « La Caméra de 
Claire » avec Isabelle Huppert et Kim Min-hee, hors compétition ; et « Le Jour d’après », qui lui per-
mettait de figurer pour la quatrième fois en compétition.

ENTRE MARIVAUDAGE ET VAUDEVILLE

 
Au petit déjeuner, Bongwan (Kwon Hae-hyo), patron d’une modeste maison d’édition, se fait passer un savon par 
sa femme, Haejoo, qui le soupçonne d’avoir une maîtresse. Elle n’a pas tort, mais il n’avoue rien. Sur ce, comme 
chaque matin, il part à pied pour son bureau, où il reçoit Areum (Kim Min-hee), écrivaine en herbe, d’une beauté 
à couper le souffle. C’est son premier jour de travail ; elle n’est pas près de l’oublier.

Car, au milieu de l’après-midi, la femme de Bongwan déboule comme une furie, se rue sur Areum et la gifle à 
plusieurs reprises. Elle est persuadée que le poème d’amour qu’elle a trouvé dans une veste de son mari lui est 
destiné. Bongwan parvient tant bien que mal à se dépatouiller de cet imbroglio et Haejoo, calmée, repart de la 
boutique à moitié convaincue.

Bongwan pense avoir fait le plus dur quand, en fin de soirée, Changsook (Kim Saebyuk), son ancienne maî-
tresse, débarque dans l’intention de retrouver son job et son amant. Areum ne l’entend pas de cette oreille. Les 
embrouilles reprennent.

Entre marivaudage et vaudeville, « Le Jour d’après » explore, avec humour et tendresse, les désarrois d’un quin-
quagénaire victime des élans de son coeur, de son indécision et de ses petites lâchetés. Le film n’est pas sans 
faire écho à l’histoire d’amour entre Sang-soo et Min-hee, mannequin plus jeune de vingt-quatre ans, qui a dé-
frayé la chronique coréenne. Alors que la femme de Hong Sang-soo refusait le divorce, ils ont été obligés d’offi-
cialiser leur liaison. Avec cette partition enlevée et bien arrosée, filmée en noir et blanc, Hong Sang-soo n’a pas 
usurpé, une fois de plus, son titre d’Eric Rohmer coréen. Rohmer, le cinéaste favori de Min-hee. Depuis qu’elle a 
découvert « Le Rayon vert », il y a quelques années, elle a cherché à voir tous ses films. Un jour, quelqu’un lui a 
dit : « Tu aimes Rohmer ? Alors tu aimeras Hong Sang-soo. » Il ne croyait pas si bien dire...

 
THIERRY GANDILLOT / CHEF DE SERVICE | LE 07/06 À 06:00, MIS À JOUR À 10:11

https://www.lesechos.fr/journalistes/index.php?id=15




« LE JOUR D’APRÈS »** DE HONG SANGSOO, ON 
NE BADINE PAS AVEC L’AMOUR

Un petit film en noir et blanc distingué, tourné majoritairement en intérieurs, dans trois décors, 
une salle à manger, un restaurant et une librairie. Un acteur et trois actrices incarnant respecti-
vement la femme, l’ex-maîtresse et l’employée qui a bien failli devenir la nouvelle amante.La mise 
en scène minimaliste mise sur les dialogues et des situations de vaudeville. L’on pense parfois à 
Jean Eustache, souvent à Éric Rohmer. C’est du pur Hong Sangsoo, cinéaste Sud-Coréen, auteur 
de vingt films tous structurés autour d’événements impromptus appelés à semer un chaos placide 
dans l’existence du trio ou du quatuor principal.Il est de tradition que les femmes aiment et ad-
mirent que les hommes – ces gros lâches ! – en abusent.  
Abondent les rendez-vous manqués.

EN PLEIN VAUDEVILLE

 
L’on nage en plein vaudeville, ivresses à la clé. On a naturellement un mal de chien à différencier les unes des 
autres, les femmes des maîtresses...À croire que le monteur se fiche de la chronologie. La chute se fait attendre. 
Rarement elle se pointe. Dans le cas présent, l’on comprend que le but est de méditer sur cette phrase de dia-
logue : « C’est quoi le réel ? Si on n’arrive pas à le saisir, il n’existe pas. C’est peut-être une illusion ? ». À vos 
crayons !

PAR P. PHL | PUBLIÉ LE 06/06/2017



« LE JOUR D’APRÈS »: HONG SANG-SOO CACHE 
SES AMOURS DANS DES BULLES DE FICTION

Le cinéaste coréen Hong Sang-soo s’inspire de son quotidien et de celui de ses acteurs qu’il trans-
forme en « bulles de fiction »… Pour « Le Jour d’après », c’est une scène de dispute entre sa femme 
et sa maîtresse qui a servi de déclencheur…

Le cinéaste coréen Hong Sang-soo transforme des « blocs de réalité » en « bulles de fiction » pour raconter ses 
marivaudages explosifs. Pour Le Jour d’après, présenté cette année en compétition à Cannes, c’est une scène de 
dispute entre sa femme et sa maîtresse qui sert de détonateur…

Il faut voir cette tornade d’une quarantaine d’années surgir dans la maison d’édition de son mari et s’en prendre 
à sa toute nouvelle assistante, embauchée le matin même. L’avalanche de noms d’oiseaux est d’autant plus vive 
que cette femme qui se sait trahie confond la novice avec la vraie maîtresse de son mari, son ancienne assistante 
dont il vient de se séparer, sentimentalement et professionnellement.

UNE SCÈNE DE DISPUTE BIEN RÉELLE

Evidemment la scène est drôle du fait du quiproquo, mais elle est encore plus savoureuse quand on sait qu’elle 
a eu lieu aussi dans la réalité. Madame Hong a effectivement fait irruption dans le couple adultérin que formaient 
Hong Sang-soo et son actrice, la jeune et jolie Kim Min-hee, repérée dans Mademoiselle de Park Chan-wook.

Pendant plusieurs mois, la presse à scandale sud-coréenne en a fait ses choux gras, au point que  les deux 
tourtereaux ont été contraint d’organiser une conférence de presse pour justifier leur idylle : « Je l’aime, il m’aime, 
nous nous aimons », ne cessent-ils de clamer depuis afin d’atténuer les ardeurs de la chronique people (car Ma-
dame Hong refuse toujours le divorce) et permettre à Kim Min-hee de protéger sa carrière de comédienne. C’est 
pourquoi le fait d’obtenir le prix d’interprétation féminine à Berlin pour On the Beach at Night Alone, le précédent 
film de Hong Sang-soo (pas encore sorti en France), a été vécu par la jeune femme comme « un soulagement ». 
 
Revenons au film qui sort ce mercredi, Le Jour d’après. Et à sa scène d’anthologie. Nous avons demandé à 
monsieur Hong comment il l’avait imaginée. « Comme toutes les scènes de tous mes films : je définis une situa-
tion de départ qui m’intéresse, je ne sais pas à l’avance ce qui va advenir, mais je puise des situations dans mon 
expérience et dans mes discussions, souvent arrosées, avec mes acteurs », explique-t-il avant de s’emparer du 
carnet de notes de son interlocuteur.Méticuleusement, il place sur un croquis ses personnages, ses acteurs, lui-
même aussi, et griffone un « bloc de réalité » dont il extrait des « bulles de fiction »… Un travail où il s’agit ensuite 
de « tout remettre en ordre pour donner un sens à l’histoire ».Même si Hong Sang-soo prend soin de ne « jamais 
toucher à la réalité, ça l’abîmerait », on la reconnaît à travers le film et on s’en amuse. Quand Kim Min-hee joue 
la fausse maîtresse de l’éditeur, celle que l’épouse de ce dernier prend à tort pour la vraie, on est certes dans la 
fiction, mais pas loin de la réalité.

Et comment ne pas être amusé de savoir que les deux acteurs qui interprètent le mari infidèle (à gauche sur la pho-
to) et la femme furieuse d’avoir été trahie (à droite) forment un vrai couple dans la vraie vie. Certes, ils confiaient à 
Cannes « ne pas avoir connu une telle dispute » dans leur vie, mais c’est encore une bulle de fiction extraite de la 
réalité.

STÉPHANE LEBLANC, PUBLIÉ LE 07.06.2017

http://www.allocine.fr/film/fichefilm_gen_cfilm=255499.html
http://www.festival-cannes.com/fr/festival/films/geu-hu
http://www.20minutes.fr/cinema/1943811-20161101-mademoiselle-nouveau-conte-sensuel-pervers-park-chan-wook
http://next.liberation.fr/cinema/2017/02/19/du-sens-et-des-larmes-a-la-berlinale_1549588
http://www.filmdeculte.com/cinema/film/On-the-Beach-at-Night-Alone-6446.html






“LE JOUR D’APRÈS” DE HONG SANG-SOO : 
ENFIN LA PALME D’OR POUR LE GÉNIE CORÉEN?

«LE JOUR D’APRÈS» DE HONG SANG-SOO

Présenté hier en Compétition officielle, “Le Jour d’après” amène le système HSS vers un territoire 
plus personnel et tourmenté. Un film sublime.

Nouveau chapitre dans l’oeuvre d’un des plus grands réalisateurs en activité, Le jour d’après nous 
précipite une nouvelle fois dans les atermoiements amoureux d’un homme pris entre plusieurs 
femmes. Comme toujours chez Hong Sang-soo, il s’agit de saisir les subtiles variations dans le 
travail du motif, de percevoir le trouble qui vient agiter l’invariable surface d’une composition maî-
trisée à la perfection.

Si les trois derniers films de HSS se présentaient sous la forme d’ambitieux puzzles temporels, ce 
nouvel opus semble avoir retrouvé une forme de linéarité plus simplement perturbée par le brouil-
lage du temps. On pourrait même voir le film comme une synthèse de son cinéma, entre la pureté 
de The Day He Arrives (2011) et la complexité de Yourself and Yours (2016).

UN FILM MAGNIFIQUEMENT TOURMENTÉ

Mais loin d’être le lieu d’un apaisement, cette synthèse accouche d’un film magnifiquement tourmenté. Le ma-
rivaudage habituel y prend un accent cruel, la tendresse a laissé place au sourd désespoir de Bongwan, un 
homme piégé dans sa passivité chronique, désespoir souligné par la déchirante petite phrase musicale qui par-
sème le récit.

A l’image de ces quelques notes proustiennes dont la limpidité est brouillée par un grésillement lo-fi, Le Jour 
d’après est l’histoire d’un parasitage inoculé via le personnage d’Areum, interprété par Kim Min-Hee. Entre une 
maîtresse et une épouse tout aussi antipathiques l’une que l’autre, Areum, son employée d’un jour qu’il laissera 
partir sans rien vivre avec elle, est à la fois le poison qui vient complexifier une situation déjà tendue et son 
possible remède.

Si ce potentiel relationnel ne sera jamais exploré par le récit, il habite puissamment son hors-champ, un imagi-
naire où Bongwan et Areum finiraient par s’arracher à l’ennuyeux duo maîtresse/épouse. Cette tension née d’une 
pulsion inassouvie, ce motif du rendez-vous manqué cher à HSS y trouvent une tragique et sublime illustration.

Un réalisateur au plus près de son film et de son actrice

Une dimension tragique renforcée par l’impression d’un film à fleur de peau, où l’intranquillité de son auteur, ses 
affects agités et sa fragilité semblent plus que jamais exposés. Au-delà de la dimension autobiographique de ce 
Jour d’après, on sent que la distance entre HSS et son film est ici ténue. Il se tient au bord du cadre, au plus près 
de son actrice, Kim Min-Hee, absolument éblouissante de charme et de subtilité. En trois films, il ne l’avait jamais 
filmée avec autant de désir. Sensuelle, mélancolique et déchirante, cette quatrième présence de Hong Sang-soo 
en compétition officielle tient toutes ses promesses et nous permet de rêver qu’il soit enfin récompensé par la 
Palme d’or.

BRUNO DERUISSEAU, LE 23 MAI 2017

http://www.lesinrocks.com/cinema/films-a-l-affiche/yourself-and-yours/
http://www.lesinrocks.com/auteur/bruno-deruisseau/






LE JOUR D’APRÈS : 
HONG SANGSOO RÉINVENTE LE DISCOURS 
AMOUREUX

Avec Le jour d’après, présenté en compétition, le cinéaste sud-coréen propose une énième varia-
tion autour de l’adultère. Son film bouscule la temporalité et réinvente le discours amoureux au 
cinéma. Bigrement stimulant.

Cette histoire n’a pas d’âge. Un homme marié aime une autre femme, a du mal à assumer, jusqu’au 
jour où une lettre enflammée vient tout ébranler. Au cinéma comme dans n’importe qu’elle autre 
forme d’expression, l’artiste qui planche à partir d’un tel canevas, sait qu’il s’aventure sur un che-
min balisé, bordé de part et d’autre d’un abîme où viennent s’engouffrer tous les tourments de 
l’âme humaine et d’une forêt ombrageuse et mystérieuse.  

A quoi pense Hong Sangsoo quand il écrit son Jour d’après ? Le cinéaste au 20 longs-métrages 
dont 4 présentés en compétition avec celui-ci, n›est pas ce marcheur égaré qui avance tout droit 
vers l›inconnu pour être certain d›arriver quelque part. Il sait très bien où il va, comment s›y rendre 
mais va multiplier les détours, voire revenir sur ses pas, pour mieux appréhender la complexité du 
territoire.  

LE NEZ DANS LES NOUILLES

Le film qui s’ouvre sur un matin trop calme bascule du banal vers le dramatique, tranche d’emblée dans le vif 
sans s’excuser d’être déjà dans l’instant fatal. Elle en substance : «Tu as quelqu’un d’autre ?», Lui le nez dans ses 
nouilles, dit non avec la tête mais oui avec le coeur. Madame n’est dupe de rien. La foire aux faux semblants est 
en marche. Le noir et blanc numérique qui clarifie la situation en atténuant les contrastes, confère à la chose une 
belle intemporalité. La mise en scène de Sangsoo aime, on le sait, à privilégier la position assise pour mieux fixer 
(figer ?) ses personnages dans le cadre. Un cadre qui ne varie pas beaucoup, sinon par le truchement de zooms 
inopinés devenues signature. Tout est là, sur la table, confiné dans un espace-dispositif réduit : trois-quatre 
interprètes pas plus, un peu de musique (Un portrait de Bach observe solennellement les débats) et la parole 
comme vecteur de l’action. A l’heure où la Cinémathèque française célèbre Jean Eustache, l’ombre de sa Ma-
man et sa putain plane, même si c›est à Rohmer que l›on pense forcément dans cette façon de manier avec une 
fausse légèreté le verbe et les masques qu›ils obligent à porter. 

VARIATIONS CLIMATIQUES

Un homme marié donc. Éditeur qui couche avec une de ses employées puis une autre, au point d’être confondu 
par l’une (la maîtresse trompée) et les autres (la femme bafouée et l’amante au milieu du quai) Pour mieux inter-
roger ces variations du coeur, Sangsoo joue avec le temps de la narration. Le temps présent et ceux d’avant et 
d’après s’agencent dans une chronologie contrariée mais jamais arbitraire. Une crise entre par exemple en collu-
sion avec l’élan du coeur qui l’a vu naître précédemment, lui-même bousculée par une parade de séduction avec 
une autre. Non pas que les protagonistes ou les situations qu’ils vivent soient interchangeables ou inéluctables, 
mais doivent un jour ou l’autre se répondre pour être entendus. La force du film tient dans la cohérence formelle 
et narrative crée par ces variations climatiques. Le héros - double narratif de Sangsoo - n’est pas épargné et 
vient se ranger dans la lignée de ces hommes trop faibles pour les jeux de l’amour et du hasard. Ce jour d’après, 
c’est celui vers lequel court le film une fois le générique de fin arrivée. Beau, tragique, sensible et intelligent, à la 
fois, ce film est un puissant stimulant qui interroge à bon escient notre perception du réel et notre intimité la plus 
profonde. Le cinéaste sud-coréen est un maître dont la boulimie filmique (Sa Caméra de Claire avec Huppert est 
présenté conjointement hors compétition), ne gâche en rien la subtilité des mets qu’il dépose à chaque fois sur la 
table. Nous, on verrait bien une Palme posée au milieu des bols et du saké.  

THOMAS BAUREZ, LE 22/05/2017 



PLAN LARGE

par Antoine Guillot

le samedi de 15h à 16h

Écouter D’Hong Sang-soo aux Frères Coen - 59min

D’Hong Sang-soo aux Frères Coen

03.06.2017

Plan Large plus ouvert que jamais, avec une plongée dans l’oeuvre singulière des frères Coen, un entretien avec 
le cinéaste coréen Hong Sangsoo et même David Lynch.

Puis rencontre avec le cinéaste sud-coréen et très prolifique Hong Sang-soo, lors de son passage au Festival 
de Cannes pour son nouveau film Le Jour d’Après, une des plus belles oeuvre présentée en compétition cette 
année (en salles le 7 juin) où il présentait également La Caméra de Claire pour lequel il retrouve Isabelle Huppert, 
cinq ans après In Another Country. Il nous explique tout son processus de création, une méthode singulière, aux 
multiples variations, de l›écriture jusqu›au tournage.

«Quand je fais un film, je n’essaye pas de représenter ma vie mais ce que je ressens, je n’ai pas l’intention que 
mes sentiments soient une représentation de ma vie. (...) Je ne m’inquiète pas de la création d’un personnage, 
parce qu’il y a déjà deux être réels: moi, qui ai déjà une certaine consistance et l’acteur, qui a lui aussi une densi-
té intérieure.» Hong Sans-soo

INTERVENANTS

Claire Debru : Éditrice, traductrice et critique littéraire française

Julie Assouly : Maître de conférences en Civilisation américaine à l’université d’Artois, spécialiste de cinéma

Hong Sangsoo : Cinéaste

Mathieu Macheret : Critique de cinéma

https://www.franceculture.fr/emissions/plan-large
https://www.franceculture.fr/personne-antoine-guillot.html
https://www.franceculture.fr/emissions/plan-large
https://www.franceculture.fr/personne-claire-debru.html
https://www.franceculture.fr/personne-julie-assouly
https://www.franceculture.fr/personne-hong-sangsoo.html
https://www.franceculture.fr/personne/mathieu-macheret


« LE JOUR D’APRÈS », UNE COMÉDIE DRAMATIQUE 
ÉPURÉE DU CORÉEN HONG SANG-SOO

d’un vieux crincrin des familles, exalte une histoire simple aux prolongements psychologiques et philosophiques 
sophistiqués.

Bongwan trompe sa femme avec son unique employée d’une petite maison d’édition. Quand cette dernière le 
quitte, il prend une nouvelle salariée qui subit les foudres de l’épouse croyant que c’est la maîtresse de son mari. 
Le quiproquo pourrait être l’argument d’un Feydeau. Mais c’est l’étude psychologique, à travers Bongwan, qui 
intéresse Hong Sang-soo.

UN HOMME COMPLEXE

La sincérité de l’amour de l’éditeur ne fait aucun doute. Il n’en demeure pas moins un fieffé menteur envers sa 
femme. De cette situation naît la confusion chez lui entre sa réalité sentimentale et l’illusion qu’il prodigue à sa 
légitime. Un conflit qui va se résoudre grâce à la nouvelle employée qui payera les pots cassés.

Ce petit théâtre des sentiments se joue dans la plus stricte économie de moyens, volontairement ascétique 
pour devenir esthétique : noir et blanc, longs plans fixes, zoom se substituant au travelling, abondance des 
dialogues au détriment de l’action… Il faudra accepter cette ascèse pour passer le cap du «Jour d’après». En 
revenant à des fondamentaux, Hong Sang-soo n’en évite pas moins la répétition, comme s’il ne parvenait pas 
à élaguer ce qui est déjà minimaliste. L’interprétation reste, elle, remarquable, et la beauté de Kim Min-Hee 
(«Mademoiselle»), compagne du réalisateur, intacte.

JACKY BORNET, LE 05/06/2017 À 19H27



« LE JOUR D’APRÈS », CONFUSION DES SENTI-
MENTS À LA MODE CORÉENNE
 

«Le jour d’après» du Sud-Coréen Hong Sang-soo est un conte moral tout en légèreté avec la star de 
«Mademoiselle», Kim Min-hee.

Dans la ronde sentimentale menée par Hong Sang-soo, le cinéaste des petits riens qui fait irrésistiblement pen-
ser à Eric Rohmer, un réalisateur qu’il admire, on s’aime, on se quitte, on se trompe, on pleure... Et comme tou-
jours, on boit beaucoup dans «Le jour d’après», tourné en noir et blanc.

Le réalisateur d’»Un jour avec, un jour sans» a travaillé comme à son habitude sans scénario pour cette fable 
sur le sentiment amoureux qui raconte le premier jour de travail d’Areum (Kim Min-hee) dans une petite maison 
d’édition, dont le patron a eu une liaison avec l’employée qu’elle remplace et qu’il n’arrive pas à oublier.

«Je ne sais pas ce que je vais faire au début du tournage. C’est un processus. Je fais des repérages, je parle 
avec les acteurs. Les acteurs sont très importants. Tout ce que j’espère, c’est qu’il y ait quelque chose qui se 
passe pendant qu’on tourne», a-t-il raconté lors de la conférence de presse qui a suivi la projection du film au 
Festival de Cannes.

Le résultat est un tricotage de petites scènes avec flashback, digressions philosophiques et jeux de rôle entre 
les protagonistes. Parfois un peu trop bavards.

Pourtant apprécié d’une partie de la critique, «Le jour d’après» est reparti bredouille de Cannes.

Kim Min-hee interprète avec finesse cette jeune fille employée d’un jour, sacrifiée pour le bien-être de son pa-
tron, lui même incarné avec toute la veulerie nécessaire par Kwon Hae-hyo. L’acteur jouait notamment dans «In 
Another Country» du même Hong Sang-soo, aux côtés d’Isabelle Huppert.

La nouvelle égérie du réalisateur coréen est également aux côtés d’Isabelle Huppert, dans «La caméra de 
Claire», tourné en quelques jours lors du Festival 2016 et présenté hors compétition à Cannes cette année.

 

AFP, PUBLIÉ À 10H33



« LE JOUR D’APRÈS » DE HONG SANGSOO, 
L’ÉPOPÉE DU QUOTIDIEN

Le nouveau film du prolifique réalisateur, un des rares joyaux de la récente compétition du Festival 
de Cannes, poursuit dans une tonalité sombre la puissante et paradoxale invention d’un marivau-
dage à la coréenne qui porte toute l’œuvre de ce cinéaste.

LE MONDE SE DIVISE EN DEUX.

Il y a ceux qui suivent, sans aucune obligation d’assiduité d’ailleurs, mais avec bonheur, la succession de films/
variations que le cinéaste coréen parvient faire advenir sur grand écran depuis vingt ans, et avec une prolixi-
té qui ne se dément pas –21 films, dont pour cette seule année 2017 un à Berlin (Seule sur la plage) et deux à 
Cannes, La Caméra de Claire et celui-ci. 
Et il y a ceux qui n’ont jamais vu de film de Hong Sang-soo. À tous, Le Jour d’après offre des plaisirs singuliers, 
paradoxaux. Mais pas tout à fait les mêmes. 
Le film raconte un enchevêtrement de crises. Celles-ci se nouent autour d’un homme, Kim, avec trois femmes 
–son épouse, son ancienne collaboratrice et maîtresse, sa nouvelle assistante.

CE QUI EST SOUPLE ET CE QUI EST RIGIDE

À propos de l’œuvre de HSS, quelqu’un d’érudit écrira peut-être un jour une étude sur le marivaudage à la co-
réenne. Les ressorts –quiproquos, usages complexe du langage, exigence et duplicité des émotions, rapports 
de pouvoir– sont les mêmes. Et pourtant tout est différent. Affaire de gestuelle, de rapport aux mots, de dis-
tances. Peut-être deux civilisations se différencient-elles par ce qui y est souple et ce qui y est rigide. 
Le Jour d’après reconfigure les usages du cinéma de Hong Sang-soo. Essentiellement nocturne, et d’une âpreté 
physique rare chez ce réalisateur, la circulation des séductions, trahisons, manipulations, affrontements et dé-
tresses y est également amplifiée par un usage dramatique du noir et blanc, qui élimine le naturalisme à l’œuvre 
dans la plupart des réalisations de Hong. 
Ce noir et blanc nocturne et hivernal intensifie la chronique sensible des affects, repousse un peu plus dans les 
marges (sans du tout l’éliminer) l’humour qui infuse aussi ces histoires de couples, d’amour, de sexe et de soli-
tudes. 
Cet humour tient pour partie à l’inépuisable dimension comique de la bien nommée comédie humaine, pour 
partie au contraste entre l’apparence décousue des comportements de personnages qui semblent saisis au plus 
vif de leurs affects et la structure implacable du récit qui s’avère organiser cette parabole.

UNE TOILE COMPLEXE ET VIBRANTE

C’est ainsi qu’en colorant de manière particulière une approche extraordinairement cohérente de film en film, 
Hong Sang-soo offre à ceux de ses spectateurs qui le suivent les joies singulières du suivi de ses variations, de 
ses réinventions, des jeux d’échos et de contrepoint qui s’esquissent inévitablement entre les films –sans qu’on 
puisse ni doive distinguer dans quelle mesure cela est délibéré de sa part, ou l’inévitable effet de cette accumu-
lation sur des motifs comparables. 
Il y a une dynamique interne de l’œuvre, dont ne doute pas que son auteur se réjouisse de n’en pas être entière-
ment maître.

Pour les autres, Le Jour d’après ouvre les portes d’un vertige amoureux, d’un jeu de miroirs où les longues 
conversations à deux ou à trois, les moments d’isolement, l’usage si caractéristique du zoom pour ponctuer ou 
souligner, celui non moins actif des plans longs, les va-et-vient de l’objectif accompagnant la circulation de la 
parole, ou dans un autre registre, les effets de l’alcool (et, ici, de la fatigue), contribuent à tisser cette toile com-
plexe et vibrante. 
Remarquables, et remarquablement filmés, les quatre interprètes contribuent eux aussi à faire de l’un des plus 
beaux films de Cannes 2017 un moment singulier à plus d’un titre. 
Car là est une autre dimension majeure de l’art de Hong Sang-soo: ce que savent les habitués de son cinéma, 
ceux qui y accèdent pour la première fois le perçoivent dans le temps même de la découverte de ce qu’on 
nomme à tort son univers, et qu’il faudrait mieux appeler son regard.

Au-delà des péripéties particulières du scénario, cela concerne la tragédie du banal, l’abîme bouleversant, iné-
puisable, héroïque, fatal, de l’existence de chaque jour des gens ordinaires, des humains d’ici et de partout aussi 
bien que de Séoul. Filmant au bord d’un gouffre, Hong Sang-soo est le chantre de cette épopée.  

JEAN-MICHEL FRODON — 06.06.2017 



HONG SANG-SOO – « LE JOUR D’APRÈS »

« Quand la difficulté de vivre s’intensifie, l’envie vous prend d’aller ailleurs. Une fois que vous avez 
compris que la peine est partout la même, alors la poésie peut naître. » Sôseki

Tombe la neige sur Séoul, tombe les filles et le temps, la nostalgie imprègne Le jour d’après, dernier opus du 
coréen Hong Sang-soo présenté en compétition au Festival de Cannes cette année (en même temps que La ca-
méra de Claire avec Isabelle Huppert et Kim Min-hee, tourné durant le précédent festival de Cannes et présenté 
hors compétition). Bongwan (Kwon Hae-Hyo) déjeune quand son épouse cherche à lever le voile sur des chan-
gements imperceptibles.  Les questions se suspendent dans l’air, s’accrochent aux profils qu’ils nous offrent, 
elle et lui, attablés. Ils se font face. S’affrontent, s’évitent. La caméra oscille de l’un à l’autre puis elle se met en 
mouvement pour attraper un homme qui marche. Bongwan marche dans le petit matin froid et vide, avance 
puis se fige, laisse passer la vie. Il rejoint une femme puis une autre. Le temps s’emmêle dans les profils de ces 
jeunes femmes qui s’échangent. Il y a bien une autre femme dans la vie de Bongwan, l’épouse avait deviné juste, 
mais elle est partie, elle a quitté sa place. L’éditeur a dû la remplacer alors qu’elle occupe toujours ses pensées.

Dans un Noir et blanc digne d’une estampe, le film capte une image du monde flottant, la peinture des émotions 
s’étale dans des plans fixes aux cadres immobiles qui resserrent des duos amoureux, conjugaux, de travail. Le 
saké rend les filles rouges, les conciliabules se transforment en confidences. Le désir d’exister, de vibrer, d’écrire 
et de parler encore, de Dieu, de l’amour, de la création se déploie sur la toile.

Hong Sang-soo procède par d’infimes variations. Le cadre bouge à peine, il intervertit simplement les rôles. 
Assis, attablés les duos fragmentent leurs confessions ou leurs chagrins. Variations sur la peine, variations sur 
l’oubli, variations musicales aussi. Bach regarde les couples se faire et se défaire. Quand le duo vire au trio, la 
dissonance s’installe. L’épouse se trompe de maîtresse, l’éditeur trahit sa nouvelle employée, l’amante refait 
inopinément surface, depuis toujours les triangles amoureux se heurtent à une équation insoluble, chez Hong 
Sang-soo, ils déjouent les accords pour libérer une partition désaccordée.

Le jour d’après chante et enchante l’espace et le temps avec une grâce certaine. Les panneaux passent, les 
moments s’en vont, on laisse couler les larmes et les rancœurs, on les noie dans du saké. Par lâcheté ou par 
désinvolture, Bongwan n’a pas su accrocher l’instant, Aeurum (Kim Min-hee) met sa vie sur la table, ses désirs, 
ses raisons de vivre :  » Pourquoi vous vivez ? » Quelle réponse offrir à une question aussi candide et radicale en 
même temps ? Au scepticisme de Bongwan, Aeurum oppose sa foi en l’homme, en Dieu, en la création. «  En in-
ventant de belles phrases, on finit par y croire. » La scène de retrouvailles est faussée par l’oubli : on ne rattrape 
ni les gens ni le passé. Sôseki s’invite dans le décor enneigé : « la peine est partout la même. »

PAR SÉVERINE DANFLOUS



« LE JOUR D’APRÈS »: (DIS)CONTINUITÉS DE HONG 
SANG-SOO

Hong Sang-soo présentait cette année à la Berlinale un film intitulé On the Beach at Night Alone. 
Au début du même mois de février sortait dans les salles françaises Yourself and Yours. Un an 
plus tôt – une éternité – était distribué Un jour avec, un jour sans, Léopard d’Or à Locarno en 2015. 
Au 70e festival de Cannes il y a quelques semaines, le cinéaste montrait en compétition Le Jour 
d’après, en salle ce mercredi 7 juin, et, hors compétition, La Caméra de Claire, tourné en douce 
l’an dernier avec Isabelle Huppert, à la même époque et au même endroit.

Le Jour d’après est donc le quatrième film signé Hong pour cette seule année 2017. Sans tenir toujours un tel 
rythme – qui le pourrait ? –, le Coréen est un des cinéastes les plus prolixes aujourd’hui. Cette prolixité n’est pas 
que stratégique ou, disons, gymnastique. Elle est intimement liée à la manière dont les films eux-mêmes sont 
conçus. Si ceux-ci sont nombreux – vingt et un selon le dernier relevé des compteurs –, c’est aussi que chacun 
est plusieurs. Chaque film de Hong se dédouble, au minimum. Chacun raconte plus d’une histoire, chacun est 
riche d’autres films encore, abandonnés en cours de route, à faire ou peut-être déjà faits avant. Et comme en 
outre chacun porte un titre qui se soucie aussi peu de renseigner sur son récit que ceux donnés par Simenon 
aux enquêtes de Maigret, même le spectateur le plus assidu de cette œuvre de toute première importance doit 
consentir à y avancer comme dans une sorte de brouillard.

il est rare aujourd’hui qu’un cinéaste puisse être maître de la production – au sens large – de ses films autant qu’il 
l’est de ce qui figure en leur sein. Et plus rare encore que, d’une dimension à l’autre, l’articulation soit à la fois 
si souple et si concertée. D’autres cinéastes contemporains tournent vite, par exemple François Ozon, dont le 
nouveau film, L’Amant double, est en salle depuis une semaine. Mais il faut sans doute remonter à Éric Rohmer, 
auquel Hong est – trop – volontiers comparé, pour retrouver un tel plaisir de la série. Pour retrouver ce plaisir au 
cinéma, à tout le moins, puisque la série, comme on sait, domine aujourd’hui la télévision, et peut-être même 
un peu plus qu’elle. Le cinéma n’est pas une obligation. Il n’est rien si lui manquent la légèreté et le danger de la 
possibilité. Celui qui veut à la fois se tenir au plus près de l’enregistrement pur et mobiliser les ressources de l’art 
doit faire beaucoup de films et il doit les faire à une cadence soutenue. Le cinéma de Hong Sang-soo est réaliste 
et formaliste. Indifféremment. Ce n’est pas par étroitesse si le Coréen aime à imaginer des personnages de pro-
fesseurs en cinéma et de cinéastes. C’est parce qu’il guette, à la surface des existences, le moindre décollage, 
le plus infime décollement propre à les transformer en « film ».

Bien que Le Jour d’après mette en scène un éditeur, l’une des répliques mémorables reste celle que, lasse 
de les voir mentir, son épouse lance à celui-ci, ainsi qu’à celle qu’elle croit – à tort – être sa maîtresse : « Vous 
pourriez faire du cinéma ! » Vous n’en faites pas, mais vous pourriez. À la limite, tout est dit. L’éventualité suffit. 
Elle suffit à transfigurer une banale histoire de trio – de quatuor – amoureux. À la transfigurer en quoi ? On ne 
sait exactement. Ce qu’on sait en revanche, c’est que ce genre de méta-notation appartient à la batterie d’outils 
grâce auxquels Hong peut se vautrer dans la psychologie sans jamais engluer ses films du moindre gramme de 
poisse. Nombreux, qu’on se le dise, sont les cinéastes français qui ne seraient pas mal inspirés d’en prendre de 
la graine.

Ce cinéma réputé minimaliste est donc par la même occasion un des plus généreux. Le Jour d’après s’ouvre 
dans un appartement, au petit matin. Plan fixe. La caméra panote vers la gauche tandis qu’un personnage – 



Bongwan, l’éditeur – sort de sa chambre. Et tandis que celui-ci entre dans la cuisine, cette fois c’est un zoom qui 
va le chercher, procédé parmi les plus laids et les moins bien cotés de ce qu’on appelle, par facilité, la grammaire 
cinématographique.

En quelques secondes le film s’est posé, s’est défait et s’est refait. Il a donné les signes du « cinéma » – fixité du 
cadre, beauté du noir et blanc, solennité de la musique – puis s’en est débarrassé comme s’ils ne comptaient 
pas. Le zoom, cette saleté, a tout mis par terre. Certes, Hong reprendra bientôt ces mêmes signes cinématogra-
phiques, mais sans davantage de cérémonie. Le « cinéma » n’est qu’une possibilité. Pour savoir l’exalter, il faut 
aussi savoir s’en passer. Et réciproquement.

Tandis que Bongwan se rend au travail, des souvenirs de sa maîtresse aujourd’hui disparue lui reviennent. À 
la revoyure, c’est l’évidence : on a affaire là à des bouffées de flash-back. Mais à la première vision du Jour 
d’après, il est facile de ne rien comprendre à ces plans qui font se succéder sans logique sorties et entrées dans 
le cadre, petit matin et soirée bien avancée, départ de la maison et retour. On peut croire que Bongwan est lui-
même plusieurs, on peut croire qu’un jumeau a soudain pris sa place à l’image, on peut croire que des fantômes 
hantent les nuits de Séoul, on peut croire que Hong s’est tout simplement mélangé les pinceaux…

À son bureau, Bongwan accueille ensuite sa nouvelle assistante, Areum. La journée suit son cours, sauf que par 
endroits il semblerait qu’Areum soit remplacée par une autre femme. Areum se lève pour aller aux toilettes et 
c’est une autre qui en sort. Areum est assise à son bureau mais c’est une autre qui, devant l’ordinateur, répond 
aux questions de Bongwan. Bongwan et Areum se dirigent vers le restaurant mais c’est une autre qu’on y dé-
couvre assise.Ce qui devient clair, cette fois, à la seconde vision du Jour d’après, n’est pas la nature d’un travail 
sur le temps dont les spectateurs de Hong sont de longue date familiers. Ce qui devient clair, à présent, c’est 
combien la discontinuité hongienne est aussi bien une continuité. Sourde, sournoise voire menaçante, mais une 
continuité quand même. Si l’on suit l’enchaînement des scènes sans tenir compte de la différence entre les deux 
femmes, Areum et Changsook – l’ancienne assistante, la maîtresse de Bongwan, comme on ne tarde pas à le 
comprendre –, alors le récit semble en effet se dérouler, pour un temps au moins, de manière tout à fait linéaire.

Il y a dans Le Jour d’après une cruauté et une amertume inhabituelles chez Hong. Bongwan est un lâche inca-
pable de quitter sa femme. Si Changsook ne refaisait soudain surface il serait tout prêt, on le devine, à entamer 
un flirt avec sa nouvelle assistante, et plus si affinités. L’ensemble est assez sombre pour être parfois à deux 
doigts de paraître antipathique, n’était la luminosité à toute épreuve d’Areum, comme de l’actrice qui l’incarne, 
Kim Min-hee. N’étaient aussi les larmes de Bongwan sur un canapé, que même un zoom indiscret échoue à ne 
pas rendre bouleversantes. On peut attribuer cette amertume inédite au contexte particulier dans lequel Le Jour 
d’après a été tourné et dont la presse, notamment coréenne, s’est largement fait le relais. Le cinéaste a en effet 
quitté sa femme pour Kim Min-hee, sans parvenir toutefois à obtenir le divorce, et l’affaire a longtemps fait jaser. 
Il n’empêche que cette cruauté n’est pas seulement psychologique. Ou plus précisément : elle n’est réellement 
psychologique que parce qu’elle est en même temps formelle, voire formaliste. Autrement dit parce qu’à son tour 
elle ne relève que du domaine de la possibilité.

Je m’explique. Ce qui est cruel, et que Hong a toujours su souligner mieux qu’un autre, c’est que la vie des 
cœurs ne connaît que des intermittences et aucune continuité. Les temps se mélangent, d’un moment à l’autre 
l’être humain passe de la joie aux pleurs, de l’ivresse à la gueule de bois, de l’anticipation au souvenir, du bon-
heur d’une nouvelle rencontre à la mélancolie de celles à présent trop anciennes. À cet égard, il serait mieux 
venu de comparer Hong à Maurice Pialat qu’à Éric Rohmer. Car c’est bien Pialat qui, dans Nous ne vieillirons pas 
ensemble, a su montrer comment une histoire d’amour, loin de suivre un quelconque scénario, n’est qu’une suite 
sans suite de disputes et de réconciliations, de rendez-vous manqués et de retrouvailles, de débuts et de fins. 
Jusqu’à ce que survienne la fin véritable – la rupture –, dont rien n’assure au fond qu’elle ait un quelconque privi-
lège sur la série de celles qui l’ont précédée.

Il n’y a aucune continuité, il n’y a que des béances, des rues qui se rejoignent contre toute attente et des étapes 
qu’on saute afin d’accélérer la gradation d’une relation, pour détourner deux autres répliques du dialogue. Il 
n’y a que des accidents temporels et des pertes de mémoire, comme une scène presque conclusive viendra 
le démontrer avec humour et, une nouvelle fois, cruauté. Mais est-ce bien là le plus cruel ? Le plus cruel n’est-il 
pas la capacité de l’homme – plus que de la femme, semble-t-il – à passer outre à l’évidence de cette disconti-
nuité essentielle pour faire valoir malgré tout les droits de la continuité ? Areum, je l’ai dit, est passée tout près 
de prendre la place de Changsook, dans la maison d’édition de Bongwan comme dans sa vie. Une manigance 
des amants prévoira d’ailleurs que, pour écarter les soupçons, la jeune fille joue ce rôle auprès de l’épouse. 
La discontinuité temporelle et celle du montage sont donc aussi bien la continuité de l’aveuglement masculin. 
Trop attaché à recoller les morceaux, Bongwan s’avère en effet incapable de percevoir la puissance d’interrup-
tion de sa rencontre avec Areum. Pour lui, tout ne peut que continuer comme avant, fût-ce différemment, avec 
quelqu’un d’autre.

En dernière instance, la morale de Hong sonne juste parce que c’est d’abord le cinéma que celui-ci n’affecte 
d’aucun signe moral stable, positif ou négatif. La discontinuité du montage n’élève pas les vies à une dignité su-
périeure. Tout juste en met-elle au jour les tragiques absences. Quant à la continuité maintenue, voire retrouvée 
envers et contre tout, elle ne les sauve pas davantage. Elle se contente de révéler avec quelle force d’illusion ces 
vies se figurent ne pas différer d’elles-mêmes.

PAR EMMANUEL BURDEAU - 7 JUIN 2017




